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La pluie froide coulait sur mon visage, mais je la sentais à peine. Tout en moi était tendu vers l’homme qui se dressait devant moi, si près.
Jonathan.
Il m’avait couru après tel qu’il était, sans chemise, pieds nus, et il était aussi trempé que moi. Ses cheveux noirs luisaient sous la lumière du lampadaire, et tandis que les gouttes d’eau dessinaient des filets sur sa peau, son torse se soulevait et s’abaissait. J’aurais aimé poser la main dessus et le toucher, mais je n’osais pas.
– Je ne veux pas que tu partes, Grace.
Sa voix profonde avait des accents tendus et son regard brillait d’un éclat inconnu, dont l’intensité n’était pas loin de me faire peur.
– Reste, Grace.
Les larmes me montèrent aux yeux, parce que c’étaient exactement les mots que je voulais entendre. Malgré tout, j’avais peur de céder.
– Ce n’est pas possible, Jonathan.
Je secouai tristement la tête et jetai un coup d’œil à la villa blanche, à la haute grille en fer forgé, dont nous venions de sortir. Le club. Très sélect et très excitant, à vrai dire. Je revis ce qu’il venait de s’y passer. Des rapports incroyablement passionnés avec Jonathan. Des rapports que je n’oublierais jamais. Mais aussi les limites auxquelles je m’étais heurtée. Parce qu’on n’était pas seuls, il fallait que je le partage, et ça ne me convenait pas du tout. Je ne voulais pas connaître le genre d’aventure sans engagement que Jonathan attendait. Je ne pouvais pas faire comme si je n’éprouvais pas de sentiments pour lui.
– Tu avais raison depuis le début. Je ne peux pas jouer selon tes règles.
Un frisson parcourut mon corps. Je ne voulais pas le quitter, cette seule pensée me déchirait. Mais quelles perspectives d’avenir avais-je avec un homme qui reculait devant toute forme d’intimité réelle alors que mon cœur débordait d’amour pour lui ? Si j’étais échangeable à ses yeux, facile à remplacer ? Dans ces conditions, il fallait que je m’en aille, même si ça me faisait très mal. Que je rentre en Amérique. Il fallait que je le quitte et que j’essaie de l’oublier.
Jonathan resta un long moment planté devant moi, les poings serrés, crispé par la réflexion.
– Dans ce cas, on va changer les règles, déclara-t-il finalement en faisant un pas vers moi. On va jouer selon les tiennes.
– Quoi ?
Je le fixai, stupéfaite. Je devais avoir mal entendu. Il n’avait pas pu dire ça.
— Mais…
Ma voix était tellement faible et tremblante que je dus me racler la gorge pour pouvoir continuer à parler.
– Mais je veux qu’on ait une relation, Jonathan. Une vraie. Juste toi et moi. Et tu as dit que tu n’étais pas prêt à l’accepter.
Il poussa un soupir.
– Peut-être, mais je suis encore moins prêt à te laisser partir.
Il posa ses mains sur mes épaules et, l’espace d’un instant, je crus qu’il allait me secouer. Mais il se contenta de me retenir d’une poigne de fer.
– Il faut que tu restes, Grace. S’il te plaît.
Mon cœur se mit à battre plus vite. Jamais Jonathan ne m’avait dit « s’il te plaît ». Il avait l’habitude qu’on exécute ses instructions. Mais là, il était effectivement disposé à faire des concessions. Je fus si soulagée de penser que je n’étais peut-être pas obligée de le quitter que, sur mes joues, les larmes se mêlèrent à la pluie, tandis que je plongeais dans ses yeux merveilleusement bleus.
– Monsieur Huntington ?
– Jonathan !
Il lâcha mes épaules et, comme lui, je fis volte-face. Des voix venaient de retentir presque en même temps des deux côtés. Celle qui avait résonné derrière moi, la première, appartenait à Steven, le chauffeur de Jonathan. Le colosse blond était sorti de la longue limousine garée au bord de la rue et nous regardait, l’air interrogateur. Visiblement, il était gêné que son patron se retrouve sous la pluie, à moitié habillé et pieds nus, au beau milieu du quartier chic de Primrose Hill. Mais il ne dit rien de plus. De toute évidence, il ne voulait pas jouer les importuns alors que quelqu’un venait de l’autre côté.
Yuuto Nagako, relation d’affaires et ami de Jonathan, avait quitté le club à notre suite et s’approchait à pas rapides. Arrivé après nous, il était toujours habillé. Son visage n’était qu’un masque austère, curieusement impassible, mais ça ne voulait rien dire : il avait toujours cette apparence.
– Qu’est-ce que vous faites ici, sous la pluie ? demanda-t-il dans cet anglais froid et impeccable qui me donnait autant de frissons que l’homme lui-même. Rentrez.
Deux phrases aimables en apparence. Mais je n’étais pas dupe : je connaissais cette lueur dans ses yeux, une lueur que j’avais trouvée inquiétante dès le début.
Il était presque aussi grand que Jonathan, mais plus âgé – de combien au juste, j’avais du mal à en juger –, et sa présence expliquait en grande partie la raison pour laquelle je n’avais pas supporté de rester au club.
J’aurais aimé qu’il ne nous suive pas, je voulais être seule avec Jonathan. Et Jonathan semblait du même avis : il avait pris une expression hostile.
– On ne retournera jamais au club, déclarai-je d’une voix ferme.
J’aurais tout donné pour pouvoir monter dans la limousine et partir sans attendre.
Yuuto adressa un coup d’œil irrité à Jonathan. Apparemment, il n’en croyait pas ses oreilles. Mais Jonathan hocha la tête.
– On s’en va.
Yuuto ajouta quelques mots en japonais, la mine imperturbable. Sa voix avait des inflexions fâchées et Jonathan, qui parlait couramment la langue maternelle de Yuuto, contrairement à moi, répondit d’un ton qui ne me parut pas amical non plus.
– Viens, me lança-t-il, en tournant brusquement les talons vers la voiture.
Heureuse d’échapper au Japonais, je voulus le suivre. Seulement, Yuuto se rua sur moi, attrapa mon bras et me retint.
– Nous n’avons pas eu l’occasion de faire plus ample connaissance, avança-t-il en tentant d’esquisser un sourire. Nous commencions seulement à nous amuser.
Je secouai la tête. Pas question que je retourne au club, surtout pas en sa compagnie. L’idée de faire avec cet affreux Japonais ce que je venais de faire avec Jonathan me dégoûtait.
– Non. Sans moi, lâchai-je.
J’essayai de me libérer, mais il me tenait fermement. Il ne souriait plus du tout, maintenant.
– Qu’est-ce qui se passe, Jonathan ? s’étonna-t-il, agressif, le visage déformé par la colère. Elle était d’accord, non ? Elle t’a accompagné !
– Laisse-la, fit Jonathan d’une voix lourde de menace. Elle est venue avec moi et elle repart avec moi.
Mais Yuuto ne l’entendait manifestement pas de cette oreille. Il ajouta quelque chose dans sa langue maternelle et le regard de Jonathan devint carrément glacial.
– Ça ne te regarde pas, asséna-t-il avec une fureur non dissimulée. Et maintenant, laisse-la partir.
Yuuto resserra encore son étreinte et m’attira contre lui. De près, son visage avait l’air plus marqué, les rides plus profondes. Il devait être plus vieux que je ne le pensais, plus près de la cinquantaine que de la quarantaine. Et ses yeux étaient toujours aussi perçants. Il y couvait une colère froide.
– Elle te perturbe, Jonathan. Si j’avais su qu’elle causerait autant d’ennuis, je n’aurais pas insisté pour que tu l’amènes.
Ses paroles étaient destinées à Jonathan mais c’était moi qu’il fixait.
– Elle n’est pas ici pour toi, répliqua Jonathan.
Yuuto eut un rire sans joie.
– Admettons, mais sans moi, elle ne t’aurait jamais approché, n’oublie pas ça. Elle ne serait même pas ici.
Cette remarque me mit hors de moi. À mon arrivée à l’aéroport, où j’avais rencontré Jonathan pour la toute première fois – par hasard –, Yuuto était là. C’était son intérêt pour moi qui avait éveillé la curiosité de Jonathan. Mais je croyais Jonathan quand il affirmait que ce qui s’était passé ensuite n’avait plus rien à voir avec le Japonais. Yuuto avait un sacré culot de s’imaginer qu’il était la clé de voûte de ma liaison avec Jonathan.
– Eh ! Je suis là ! m’écriai-je.
J’en avais assez que les deux hommes parlent de moi comme si j’étais transparente. De nouveau, j’essayai de me dégager, mais la main du Japonais me clouait littéralement sur place.
– Vous me faites mal.
— Surtout, pas d’illusions, siffla Yuuto en m’empoignant si fermement que je poussai un gémissement. Tu n’as rien de particulier, même si tu crois le contraire – tu n’es qu’une fille parmi tant d’autres. Jonathan t’aura oubliée demain, même si tu fais tout un cinéma aujourd’hui. Après toi, il y aura une nouvelle traînée qui n’attendra qu’une chose : qu’il la…
Il n’alla pas plus loin : Jonathan lui arracha la main de mon bras. Puis, il me poussa derrière lui, leva son poing serré sur le Japonais et le frappa violemment au visage.
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Totalement surpris par cette attaque, Yuuto vacilla, mais se ressaisit presque aussitôt. Il tâta le bas de son visage avec une expression indéfinissable. Sa lèvre inférieure était ouverte et du sang gouttait sur sa chemise blanche. Lorsqu’il s’en aperçut, ses yeux se rétrécirent.
– Tu me frappes ? À cause de cette petite pute ?
– Laisse-la tranquille, lui ordonna Jonathan, les traits tordus de rage.
Il se retourna et attrapa ma main. Il voulut m’entraîner vers la voiture mais Yuuto se précipita sur lui par-derrière et lui donna un coup dans les côtes si puissant que Jonathan se plia en deux, le souffle coupé.
– Tu crois que je vais te laisser m’humilier comme ça ?
Le visage de Yuuto était livide. Avec sa lèvre en sang et les taches sur sa chemise, il avait l’air effrayant, comme s’il sortait tout droit d’un film d’horreur. Il porta un nouveau coup à Jonathan, toujours dans les côtes.
– Arrêtez ! criai-je.
Je tirai le Japonais par le bras pour tenter de protéger Jonathan. Avec succès : Yuuto le laissa tranquille et s’intéressa de nouveau à moi. Bon… pensai-je. Mais en découvrant son expression, je changeai d’avis. Non, pas bon. Pas bon du tout. Ce type était hors de lui.
Il cracha quelques mots en japonais sur un ton mauvais, et avant que je puisse réagir, le dos de sa main frappait ma joue. Il avait cogné tellement fort que ma tête vola sur le côté, et des étoiles dansèrent devant moi. La douleur était si cuisante, si subite, que les larmes me montèrent aux yeux.
Yuuto leva encore le bras, mais cette fois, Jonathan fut plus rapide. Il retint la main du Japonais, le repoussa et se jeta sur lui. Ils tombèrent à terre et se mirent à lutter, à s’asséner coup de poing sur coup de poing.
Steven s’approcha alors précipitamment. Mais il se planta à mes côtés. Comme moi, il ne pouvait que regarder la mêlée, impuissant : les deux assaillants changeaient si brutalement de position qu’il paraissait impossible de les séparer. Et puis, Steven semblait penser qu’il n’avait pas le droit d’intervenir.
Soudain, des pas rapides résonnèrent derrière moi. Je me retournai : des gens sortaient du club. Deux des domestiques en livrée qui y travaillaient se dirigeaient vers nous en courant, suivis par la blonde de l’accueil.
– Qu’est-ce qui se passe ici ? s’exclama-t-elle en arrivant à notre niveau.
Elle n’avait plus l’air aussi froide et inaccessible qu’à notre entrée dans les lieux, mais extrêmement agitée.
– Allez, arrêtez-les, indiqua-t-elle aux hommes qui l’accompagnaient.
Contrairement à Steven, les employés du club agirent sans hésiter. Jonathan et Yuuto se lâchèrent à contrecœur, essoufflés et fourbus.
À mon humble avis, c’était Jonathan qui avait remporté ce combat. Sa pommette droite était enflée, sa lèvre inférieure légèrement ouverte, et ses côtes le faisaient apparemment souffrir, mais il avait encore belle allure, comparé au Japonais qui saignait abondamment du nez et avait du mal à tenir sur ses jambes. Il chancelait et la blonde dut aider l’employé à le soutenir.
Jonathan se libéra avec un geste irrité de l’autre domestique en livrée et de Steven qui le retenaient toujours. Lui aussi vacillant, il se pencha en avant pour reprendre sa respiration et posa sa main sur ses côtes, le visage tordu de douleur. Inquiète, je me précipitai vers lui pour l’aider à se redresser. Il me laissa faire.
L’employé du club adressa un signe de tête à Steven, puis se rapprocha de son collègue et de la blonde qui s’occupaient de Yuuto.
Le Japonais avait l’air terrifiant, avec toute la partie inférieure de son visage couverte de sang. Pour autant, même sacrément amoché, l’humiliation semblait le déranger plus qu’autre chose. Ses yeux froids étaient remplis de haine.
– Tu vas le regretter, Huntington, assura-t-il d’une voix tremblante de colère. Tu vas payer pour ça.
– Envoie-moi la facture, répliqua Jonathan avec mépris, le souffle lourd.
– Au nom du club, je vous prie instamment de renoncer provisoirement à nous rendre visite, déclara la blonde à Jonathan d’une voix de nouveau maîtrisée. Nous étudierons s’il convient de maintenir votre qualité de membre.
– Vous pouvez me rayer de vos fichiers, fit Jonathan.
Je le fixai, étonnée. Il quittait le club ? À cause de moi ? Ou alors, il était en colère qu’on menace de le mettre à la porte et il préférait prendre les devants ?
Visiblement surprise de sa réaction, la femme hocha brièvement la tête. Puis elle tourna les talons et les hommes la suivirent, avec Yuuto au centre. Ils franchirent le portail en fer forgé qui se referma derrière eux, sans qu’ils nous accordent un dernier coup d’œil.
– Je suis désolée. Je ne voulais pas ça, bredouillai-je, toujours profondément perturbée par ce qui venait de se passer.
Jonathan, qui s’appuyait lourdement sur mon épaule, eut un signe de dénégation.
– Ce n’était pas ta faute.
Il m’adressa un regard scrutateur.
– Tout va bien ?
Je hochai la tête, même si ma joue me cuisait atrocement. Ce n’était rien, comparé à son état.
Je revis défiler les images de la bagarre. Alors seulement, je réalisai à quel point cette explosion de violence m’avait choquée. J’avais trouvé le comportement de Yuuto effrayant, mais celui de Jonathan aussi. Je ne l’avais encore jamais vu perdre le contrôle à ce point et j’étais sens dessus dessous parce que, malgré tout, j’étais folle de joie qu’il m’ait défendue avec autant de fougue.
– Tu peux marcher ? m’inquiétai-je.
Il acquiesça et je l’accompagnai prudemment jusqu’à la limousine, assistée de Steven qui le soutenait de l’autre côté.
– Vous avez une trousse de secours ? demandai-je à Steven en aidant Jonathan à grimper dans la voiture.
Ce dernier se dirigea vers le coffre. Je m’installai à l’arrière, près de Jonathan, et pris la boîte que le chauffeur me tendit quelques instants plus tard.
Jonathan avait renversé la tête en arrière et fermé les yeux. Lorsque je me mis à tamponner doucement sa lèvre inférieure avec une compresse imbibée de désinfectant, il sursauta et me regarda.
Je m’apprêtais à dire quelque chose mais Steven, qui s’était assis à l’avant, fit descendre la vitre de séparation teintée et me devança.
– Où allons-nous, sir ?
– À la maison, répondit Jonathan.
Tandis que l’auto démarrait, il me laissa continuer à soigner sa lèvre abîmée.
La blessure était petite, rien à voir avec celle de Yuuto, mais l’endroit était quand même légèrement enflé, exactement comme sa joue là où le poing de Yuuto l’avait frappée. Un peu plus haut et il aurait eu un bel œil au beurre noir.
Je pris quelques glaçons dans le minibar – rouler dans un carrosse pareil avait ses avantages – et les plaçai dans un mouchoir que je lui donnai pour qu’il puisse rafraîchir les zones échauffées.
– Merci.
De sa main libre, il toucha ma joue en feu.
— Quel sale porc ! Ça fait très mal ?
Je secouai la tête sans rien dire : son geste inhabituellement tendre me faisait oublier la souffrance. Et puis, je ne voulais pas qu’il s’inquiète pour moi. Il avait assez de soucis comme ça.
Jonathan laissa retomber sa main et appuya sa nuque contre l’appuie-tête rembourré, pendant que je continuais à l’examiner. Alors que je palpais doucement son flanc rougi, il tressaillit et gémit.
– Il ne t’a pas loupé, pestai-je.
Je savais de quoi je parlais. À la ferme de mes grands-parents, dans l’Illinois, on montait beaucoup à cheval quand on était petites, ma sœur et moi – on tombait souvent aussi, au début. Pendant la moitié de mon enfance, j’avais toujours eu une contusion ici ou là. De fait, je connaissais l’intensité de ce genre de douleur – et j’étais consciente qu’il n’y avait pas grand-chose à faire, à part attendre que ça passe. À moins qu’une côte soit cassée… pensai-je soudain, effrayée.
– Il faudrait peut-être qu’un médecin y jette un œil.
– Non, ce n’est pas si grave. Et je n’irai certainement pas à l’hôpital dans cet accoutrement.
Jonathan indiqua son torse. J’avais oublié qu’il ne portait qu’un pantalon.
– O. K., lui concédai-je.
Effectivement, ce serait une mauvaise idée qu’il se présente aux urgences à moitié nu et la figure amochée. Il était trop connu.
Je poussai un profond soupir.
– Au moins, aucun paparazzi ne t’a photographié, là.
Je repensai aux conséquences du cliché nous montrant, lui et moi, dans un journal people anglais. Ce serait du pain bénit pour les médias s’ils apprenaient que Jonathan s’était battu en pleine rue, dans le quartier chic de Primrose Hill. Je préférais ne pas imaginer le scandale.
– Non, pas de paparazzi aujourd’hui.
Jonathan sourit, pour la première fois depuis qu’on avait quitté le club. Comme toujours quand je ne m’y attendais pas, mon cœur manqua un battement, puis se mit à cogner dans ma poitrine. Il était d’une beauté à couper le souffle avec ses cheveux sombres qui lui retombaient sur le front, luisants d’humidité, et ses yeux bleus qui contrastaient avec le ton olivâtre de sa peau. Tellement beau qu’en sa présence, les papillons ne cessaient jamais de s’agiter dans mon ventre. En plus, quand il souriait, on voyait qu’il lui manquait un petit bout d’incisive – un défaut minuscule que je trouvais extrêmement touchant. Mais cette fois, son sourire s’effaça vite et son regard magnifique reprit son expression sérieuse.
– Yuuto peut vraiment te causer du tort ? demandai-je.
La question me brûlait les lèvres depuis que le Japonais avait proféré sa menace.
– Il pourrait, et tel que je le connais, il essaiera. Mais tu n’as pas besoin de t’inquiéter. Je peux me défendre et je peux surtout défendre la société, si nécessaire.
Jonathan dégageait une telle assurance que je m’apaisai un peu.
Je pris sa main et la pressai, j’avais besoin de son contact. Il ne la retira pas mais continua à me regarder avec cette intensité qui faisait toujours s’emballer mon cœur.
– Yuuto… pourquoi était-il comme ça ? Il avait l’air presque possédé.
– Je crois qu’il l’est, en ce qui te concerne, répondit Jonathan. Dès qu’il t’a vue, il s’est mis dans la tête que tu devais nous accompagner au club.
La gorge nouée, je repensai à notre rencontre à l’aéroport.
– Ça vous arrive souvent ? Embarquer au club les femmes qui croisent votre chemin, je veux dire.
– Jamais. C’est bien le problème, expliqua Jonathan dont les commissures des lèvres se relevèrent. Tu es une exception, Grace. Je te l’ai déjà dit.
Je reçus son compliment avec joie, mais j’étais toujours préoccupée par Yuuto.
– Tu penses qu’il m’aurait forcée à retourner avec lui dans le club si tu n’avais pas été là ?
Jonathan secoua la tête.
– Je ne sais pas s’il serait allé aussi loin. Simplement, après t’avoir vue là-bas, il ne pouvait pas accepter que tu m’appartiennes, à moi et pas à lui.
Je caressais doucement ses longs doigts, l’un après l’autre. Je n’osais pas relever la tête. Sa formulation, plutôt possessive, fit s’accélérer les battements de mon cœur. Quelque chose avait changé : jusqu’à maintenant, il avait toujours soutenu mordicus qu’on ne nouerait pas une relation exclusive.
– Si je t’appartiens… Ça veut dire que tu m’appartiens aussi ? murmurai-je.
Jonathan referma sa main autour de mes doigts et je relevai brusquement la tête – pour plonger dans ses yeux bleus.
– Ce n’est pas la condition ? m’interrogea-t-il. Plus personne d’autre, pas de club. Juste nous deux ?
Je hochai la tête, le souffle coupé. À la fois stupéfaite et heureuse de son revirement. Mais il y apporta immédiatement une restriction.
– Ce n’est qu’un essai, Grace. Je ne peux rien te promettre, mais…
Il n’acheva pas sa phrase.
– Mais quoi ? repris-je, nerveuse.
Il poussa un profond soupir qui ressemblait un peu à un gémissement.
– Mais le fait est que, pour le moment, je n’ai pas envie de te partager non plus.
– Bien.
Le mot m’avait échappé, je ne voulais pas le prononcer à voix haute.
– Non, ce n’est pas bien du tout.
Jonathan lâcha ma main et se passa les doigts dans les cheveux. Un geste que j’avais appris à interpréter : il faisait toujours ça quand il n’était pas sûr de lui.
– Depuis que tu es là, je fais un tas de choses que je ne fais pas d’habitude, Grace. Que je n’ai encore jamais faites. Tout ça est nouveau pour moi et je ne sais pas… si ça me plaît.
Il m’adressa un regard sceptique, presque malheureux. Brusquement, je ressentis le besoin d’être encore plus près de lui. Alors, je remontai le bas de ma robe et m’installai sur lui, à califourchon. Le tissu froid et humide de son pantalon collait à mes cuisses.
J’entourai son visage de mes deux mains et embrassai doucement sa joue intacte, le côté indemne de sa bouche. Seulement quelques minutes plus tôt, je voulais le quitter, pensant que je ne comptais pas pour lui – que je n’étais qu’une fille parmi tant d’autres, pour reprendre les termes de Yuuto Nagako. Mais maintenant, je pouvais rester. Parce qu’il ne voulait pas me partager. Et parce qu’il faisait pour moi des choses qu’il n’avait encore jamais faites. C’était un début.
Je souris en libérant son visage. Un sentiment de bonheur m’envahit, un sentiment tout nouveau qui me rendit téméraire.
– Tu sais, à bien y réfléchir, je ne sais pas non plus si tout ça me plaît, affirmai-je en fixant sévèrement Jonathan.
Il me renvoya un regard interrogateur, mais il n’avait pas l’air nerveux. Visiblement, il était certain que je n’étais pas sur le point de le quitter de nouveau. Sans doute parce que j’étais assise sur ses genoux et que mes mains caressaient son torse nu.
– Je veux dire, sérieusement… Tu es un Anglais, un snob, tu as huit ans de plus que moi et ta fortune doit être cinq cent mille fois supérieure à la mienne. Tu as une idée des effets que ça peut avoir sur l’opinion que j’ai de moi-même ?
– Je n’avais pas l’impression que tu souffrais de timidité en ma présence, fit-il avec un sourire railleur.
– Et comme si ça ne suffisait pas, poursuivis-je sans tenir compte de sa remarque, tu es comte !
Il éclata de rire.
– Je suis vicomte, Grace. Quant au titre de comte dont je suis censé hériter… tu sais que je peux très bien y renoncer.
Comme son sourire menaçait de s’évanouir, je repris vite la parole : je n’avais pas envie qu’il pense à sa relation difficile avec son père.
– En plus, ajoutai-je avec un sérieux feint, j’étais encore vierge quand j’ai fait ta connaissance… Et maintenant, regarde-moi.
Toujours à cheval sur lui, j’ondulai un peu des hanches. Quatre semaines plus tôt, je n’aurais jamais osé me livrer à une invite aussi clairement érotique. Mais depuis, il s’en était passé…
– Moi aussi, maintenant, je fais un tas de choses que je n’avais encore jamais faites, précisai-je avec un sourire suave. Donc, nous sommes quittes… milord.
– Espèce de petite sorcière… gronda-t-il.
Il referma ses bras autour de moi et m’attira contre lui, jusqu’à ce que mon visage se retrouve tout près du sien et que le désir embrase ses prunelles. Puis ses lèvres se posèrent sur les miennes et sa langue s’introduisit dans ma bouche que j’ouvris docilement, enivrée par son goût familier.
La seule idée que je ne l’aurais plus jamais embrassé s’il m’avait laissée partir me fit me cramponner à lui. Je lui rendis son baiser presque avec désespoir.
Ses mains chaudes, qui caressaient mon corps à travers ma robe mouillée, se firent alors plus pressantes. Elles remontèrent vers mes seins et vinrent les presser, puis effleurèrent mes tétons dressés. À ce contact, mon bas-ventre se tendit délicieusement. Mon souffle s’accélérait, mon pouls s’emballait. Une excitation nouvelle me saisit et je gémis dans sa bouche. J’en voulais plus, je n’étais jamais rassasiée de cet homme. Quelles seraient les conséquences de cette addiction ? Je refusais d’y songer.
Jonathan avait la respiration plus rauque, lui aussi. Mais lorsqu’il voulut se pencher en avant, un geignement lui échappa et il se laissa retomber dans la banquette rembourrée.
– Et merde ! lâcha-t-il, le visage tordu de douleur, en se tenant le flanc.
– Je suis désolée, j’avais complètement oublié tes côtes.
La mauvaise conscience me gagna, mais il eut un sourire ironique.
– Moi aussi… Ce qui en dit long sur l’état dans lequel tu me mets.
Je descendis de ses genoux. Il ne me retint pas, mais quand je me rassis à côté de lui, il passa son bras autour de moi et me serra contre lui. Ravie, je posai la tête sur son épaule, me pelotonnai contre lui. Il ne m’avait jamais autorisé autant de proximité. Il fallait que je commence à y croire : apparemment, j’avais bel et bien progressé d’un pas avec Jonathan Huntington.
Le silence s’installa quelques minutes, tandis qu’on roulait dans Londres. Je repensais aux événements récents et mes réflexions me ramenaient sans cesse au Japonais.
Je finis par poser la question qui me taraudait :
— Qu’est-ce que Yuuto t’a dit au juste, quand il t’a parlé en japonais ?
Jonathan sourit.
– Il a dit que tu n’étais pas différente des autres femmes, et je lui ai répondu de ne pas se mêler de mes affaires. Après, il a voulu savoir quel truc en plus tu avais pour me faire succomber, et je lui ai expliqué que ça ne le regardait pas non plus.
– Et qu’est-ce qu’il a ajouté avant de me frapper ?
Le sourire de Jonathan se fit un peu moins franc.
– Il vaut mieux que tu ne le saches pas.
D’accord, pensai-je. C’est aussi grave que je l’imaginais.
– Au fait, pourquoi les gens du club s’empressaient-ils autour de lui ? C’est lui qui a provoqué la bagarre. Pourquoi te menacer d’une exclusion, et pas lui ?
– Parce que Yuuto fait partie du club depuis beaucoup plus longtemps que moi. Il compte parmi les membres fondateurs.
Cette information totalement nouvelle faisait apparaître le Japonais sous un jour très différent. Ses relations avec l’Angleterre, et surtout Londres, devaient être excellentes s’il pouvait y fonder un club. Et pour pouvoir s’y rendre souvent, il devait être ici très régulièrement. Il avait bien plus d’influence que je ne le croyais. La bagarre pouvait donc avoir des conséquences pour Jonathan, même s’il le niait. À cet instant je réalisai qu’il avait abandonné ses vêtements en me suivant dehors.
– Et tes affaires ? Ils ne vont quand même pas les garder !
Jonathan se mit à rire. L’idée que je me fasse du souci pour ça semblait beaucoup l’amuser.
– Mes affaires ? Je finirai bien par les récupérer. Pas la peine de te casser la tête à ce sujet.
Il se carra dans son siège et poussa un profond soupir. Alors seulement, je pris réellement conscience de l’épreuve qu’il venait de traverser. Au lieu de poser d’autres questions, je me collai à lui, tandis qu’on continuait à fendre la nuit vers un avenir toujours aussi incertain. Incertain, mais plus noir comme avant. Plutôt gris.
Peut-être même gris clair. Oui, certainement gris clair.
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